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Présentation de l'éditeur

 

Parce qu’il craint de se lier pour la vie, Alidor envisage de « donner » sa maîtresse Angélique à son meilleur ami… 

Cinquième comédie de Corneille, La Place Royale (1637) est celle qui nous paraît aujourd’hui la plus moderne : sous les traits de l’« amoureux extravagant » qui fuit tout engagement, nous croyons reconnaître la figure familière de l’adolescent. Mais lorsque Corneille signe l’Examen de sa pièce en 1660, il en dénonce la « duplicité d’action » et fustige une incohérence dans le caractère du personnage principal.

Sous ses airs de comédie « imparfaite », cette pièce annonce l’avènement du héros authentiquement cornélien qui dépasse la contradiction entre la liberté et l’aliénation amoureuse.

Dossier

1. La comédie selon Corneille

2. Esthétique du naturel et éthique du ridicule

3. Inconstants par humeur et indifférents par raison

4. Le Paris de la place Royale

     





La Place Royale





Présentation


La postérité a fixé Corneille dans un face-à-face avec Racine qui nous prive d’une bonne part de son œuvre vive : sait-on bien que Corneille n’est pas venu au théâtre avec Le Cid (1637) et que cette pièce n’était pas d’abord une tragédie mais une tragi-comédie, tout comme Clitandre (1632), la deuxième pièce du dramaturge ? Peut-on imaginer que la notoriété gagnée au cours de la fameuse Querelle du Cid, où s’élaborèrent les grandes lois de l’esthétique classique, ne fit qu’étendre et renouveler une réputation acquise, entre 1629 et 1635, par la création coup sur coup de cinq comédies (Mélite, La Veuve, La Galerie du Palais, La Suivante, La Place Royale) et d’une Illusion comique qui s’apparente encore au genre de la comédie ? Avant de se voir consacré comme le « Sophocle français », Corneille eut une ambition qui devait aussi, plus tard, animer Molière : mériter le nom de « nouveau Térence ». La succession des chefs-d’œuvre tragiques, à partir d’Horace (1640), qui représente « l’entrée en tragédie » du dramaturge, ne mit d’ailleurs pas un terme à cette carrière d’auteur comique : Le Menteur et La Suite du Menteur (1643-1644) succèdent à Cinna, Polyeucte et La Mort de Pompée. Ajoutons que Don Sanche d’Aragon (1649) et Tite et Bérénice (1670) ne sont pas des tragédies mais des « comédies héroïques ».

La diversité de ces désignations génériques (tragi-comédie, comédie, comédie héroïque) témoigne d’une refonte complète du système des genres, engagée par le dramaturge dès ses débuts, et au terme de laquelle la tragédie ne bénéficie pas d’un véritable privilège théorique. Comment comprendre que ce qui s’apparente à une manière de révolution poétique ait été à ce point occulté ? On ne peut imputer son éclipse au seul triomphe de la tragédie classique ; il faut compter bien sûr avec le succès des comédies de Molière qui, dès Les Précieuses ridicules en 1659, rompent précisément avec ce qui faisait l’originalité de la définition cornélienne du genre comique : la relative indépendance de la comédie à l’égard du rire et des ridicules.


Corneille avant Corneille

Le « coup d’essai » fut un coup de maître : représentée à la saison théâtrale 1629-1630, Mélite ou les Fausses Lettres remporta un succès si « surprenant » qu’« il établit une nouvelle troupe de comédiens à Paris », comme vient le rappeler en 1660, avec un orgueil quelque peu nostalgique, l’Examen de cette première pièce (Document 2). L’auteur en était à ce point inconnu que l’affiche ne le nommait même pas. La jeune troupe de Le Noir et Mondory, qui créa cette pièce désignée simplement comme « pièce comique », se fixa en effet durablement à Paris et, avant même son installation au théâtre du Marais, vint menacer le monopole des Comédiens du roi installés à l’Hôtel de Bourgogne. Le même Examen énonce avec une égale modestie les raisons de ce succès :



La nouveauté de ce genre de Comédie, dont il n’y a point d’exemple en aucune Langue, et le style naïf, qui faisait une peinture de la conversation des honnêtes gens, furent sans doute cause de ce bonheur surprenant, qui fit alors tant de bruit. On n’avait jamais vu jusque-là que la Comédie fît rire sans Personnages ridicules, tels que les Valets bouffons, les Parasites, les Capitans, les Docteurs, etc.





La « comédie nouvelle » rompt à la fois avec le canon des comédies antiques et avec le fonds traditionnel des farces composées sur le modèle italien de la commedia dell’arte qui avaient fait le succès de l’Hôtel de Bourgogne – Corneille vise implicitement les trois fameux acteurs comiques de la troupe rivale (Turlupin, Gaultier-Garguille, Gros-Guillaume), spécialisés dans les rôles de personnages ridicules. Nouveaux personnages, nouvelles intrigues et nouveau langage : Mélite donnait à voir et à entendre une jeunesse enjouée et élégante, engagée dans une intrigue galante riche en rebondissements divertissants aussi bien que pathétiques. Le refus des traditionnels ridicules attachés au genre comique ouvrait la voie à une représentation au naturel de la société contemporaine, et plus encore à une comédie de mœurs dont la postérité, de Marivaux à Musset, est assez longue.

Mais la formule éclaire aussi les choix par lesquels Corneille prétendit entrer dans la carrière : pourquoi une « pièce comique » plutôt qu’une pastorale ou une tragi-comédie – les deux genres alors à la mode et d’ailleurs mal différenciés, ceux par lesquels un jeune dramaturge était le mieux à même de se faire un nom –, ou même une tragédie – le plus élevé des genres dramatiques depuis sa résurrection à la fin du XVIe siècle ?

À l’heure où Corneille s’apprêtait à affronter le public parisien, la scène théâtrale était le lieu d’une première querelle des Anciens et des Modernes, dont la suite de l’Examen de Mélite désigne les principaux protagonistes1 : d’un côté, le « vieil Hardy », adepte d’une tragédie « à l’ancienne », et les « savants », zélateurs de l’unité de jour édictée par Aristote et Horace (« l’unique Règle que l’on connût en ce temps-là », voir ►) ; de l’autre, une jeune génération de dramaturges, à l’exemple d’Auvray ou de Du Ryer, partisans de la tragi-comédie, présentée comme un genre « moderne », émancipé de la règle des vingt-quatre heures. Avec Mélite, Corneille se situait résolument en marge de ce débat, comme l’a souligné Georges Forestier, d’autant que la comédie constituait un genre alors moribond que le jeune dramaturge pouvait espérer ressusciter :



En choisissant une comédie, genre aussi « ancien » que la tragédie, sans s’assujettir au modèle italien ni chercher la régularité, Corneille – accueilli par Mondory, quand Bellerose [à l’Hôtel de Bourgogne] soutenait les jeunes adversaires de Hardy – répondait aux uns et aux autres. Sans être iconoclaste comme les auteurs de sa génération, il montrait qu’on pouvait être moderne tout en se coulant dans le moule d’un genre hérité de l’Antiquité2.





Cette « nouvelle comédie » empruntait en outre nombre de ses ressorts dramatiques aux pastorales à la mode : jeunesse oisive, débats d’amour, jalousies et chassés-croisés au sein d’une « chaîne amoureuse » où l’on feint d’aimer ailleurs pour mieux abuser un rival ou éprouver une maîtresse. Mélite, comme les comédies suivantes de Corneille, est une pastorale urbaine et modernisée, qui déplace l’intrigue galante des paysages arcadiens vers les lieux de la ville contemporaine, qui substitue aux bergères et bergers en « habits de bocage » une jeunesse polie et élégante dans les vêtements qui sont ceux des « honnêtes gens ».

Comment comprendre alors le choix opéré par Corneille pour sa deuxième pièce, la tragi-comédie Clitandre, représentée en 1630-1631 ? Il faut sans doute faire la part des exigences de Mondory, désireux de concurrencer l’Hôtel de Bourgogne sur le terrain « moderne » des tragi-comédies. La Préface de la pièce, publiée en mars 1632, a beau jeu de souligner la diversité des deux veines : « Pour peu de souvenir qu’on ait de Mélite, il sera fort aisé de juger, après la lecture de [Clitandre], que peut-être jamais deux Pièces ne partirent d’une même main plus différentes d’invention et de style. » Mais l’essentiel se lit ensuite : « Ceux qui ont blâmé [Mélite] de peu d’effets auront ici de quoi se satisfaire. » Conformément à l’esthétique de la tragi-comédie, Clitandre offre en effet une intrigue d’un romanesque débridé où le nombre des incidents, péripéties et coups de théâtre, de l’aveu même de Corneille, « accable et confond » la mémoire des spectateurs. L’Examen rédigé en 1660 pour cette même pièce fait état d’une manière de gageure :



Un voyage que je fis à Paris… […]









Marc ESCOLA
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Notes


1. Voir Document 2, et l’analyse de G. Forestier, « La naissance de la comédie cornélienne et le débat théâtral des années 1628-1630. À propos d’un livre récent », XVIIe Siècle, 166, janv.-mars 1990, 1990, p. 106-109 ; pour le détail de la querelle : G. Forestier, « De la modernité anticlassique au classicisme moderne. Le modèle théâtral (1628-1634) », Littératures classiques, no 19, 1983, repris dans Passions tragiques…, PUF, 2003.
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2. G. Forestier, « La naissance de la comédie cornélienne… », art. cité, p. 107.

▲ Retour au texte





OEBPS/Media/titre.jpg
CORNEILLE

| a Place Royale
o

PRESENTATION
NOTES
DOSSIER
CHRONOLOGIE
BIBLIOGRAPHIE
LEXIQUE

par Marc Escola

GF Flammarion





OEBPS/Media/image001.jpg
Edition avec dossier






OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


OEBPS/Media/image002.jpg





